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Préface




Il est d’usage de parler d’Empire néo-babylonien, comme on évoque une « période néo-babylonienne » et une langue « néo-babylonienne » par opposition à des périodes et des langues antérieures. Or, il n’a existé qu’un seul Empire babylonien, celui qui a été fondé par Nabopolassar. Par conséquent, il vaut mieux abandonner l’appellation fréquente « néo-babylonien », qui est inexacte car elle implique l’existence de deux empires, un ancien et un nouveau.

L’histoire de l’Empire babylonien est la suite logique de celle de l’Empire assyrien puisqu’il lui a succédé dans le temps. L’Empire babylonien a conquis et anéanti le précédent, tout en le prolongeant par certains aspects. L’Empire assyrien a duré plus longtemps : presque un siècle et demi, depuis 745 avant notre ère jusqu’à 610. L’Empire babylonien n’a duré que quatre-vingt-sept ans si l’on considère qu’il a commencé en 626, avec la prise de pouvoir par Nabopolassar, son fondateur, qui a créé un État indépendant, et qu’il s’est achevé en 539, avec la capture de Babylone par Cyrus, le roi des Perses. Toutefois, cette chronologie conventionnelle s’appuie sur des critères militaires et politiques, et ne reflète pas le temps long des évolutions de la société. Les historiens spécialistes de l’économie préfèrent définir cette période comme un « long sixième siècle », du dernier quart du VIIe siècle jusqu’au début du Ve.

L’histoire de cet empire – qui bénéficie d’un nombre de sources textuelles et archéologiques exceptionnel par rapport aux autres civilisations de l’Antiquité – est en cela comparable à l’Empire assyrien. Mais cette surabondance des sources constitue pour l’historien à la fois un avantage – car il peut y puiser beaucoup de réponses à ses questions – et un inconvénient – car il n’arrive pas à les maîtriser en totalité, et ce pour plusieurs raisons. En effet, elles sont trop nombreuses, une bonne partie d’entre elles ne sont pas encore publiées et elles s’enrichissent sans cesse de nouvelles découvertes en Irak et en Syrie, même si les conflits toujours présents au Proche-Orient les ont fortement ralenties.

Quoi qu’il en soit, l’histoire de l’Empire babylonien n’a jamais fait l’objet d’un livre spécifique, mais seulement de chapitres dans des livres. Ainsi, les ouvrages sur la Mésopotamie englobent deux ou trois mille ans d’histoire, comme La Mésopotamie. De Gilgamesh à Artaban (3300-120 av. J.-C.), de B. Laffont et al., paru en 2017, ou encore The City of Babylon : A History c. 2000 BC-AD 116, de S. Dalley, paru en 2021. Ils sont cependant très utiles pour situer l’histoire de cet empire dans la longue durée. D’autres livres thématiques traitent de l’Empire babylonien dans un chapitre, par exemple J. Oelsner dans Ancient Near Eastern Law (Leyde, 2002), H. D. Baker dans A Companion to the Archaeology of the Ancient Near East (Hoboken, 2012), ou encore P.-A. Beaulieu dans The Encyclopedia of Empire (Hoboken, 2016).

 J’ai choisi de centrer ce livre sur l’histoire politique et socio-économique de l’Empire babylonien pendant la période la plus riche et une des mieux documentées de l’histoire de la Babylonie. L’histoire politique, appelée parfois péjorativement « histoire événementielle », n’exclut pas l’étude des phénomènes de longue durée, ainsi que des structures sous-jacentes comme la nature de la royauté, l’organisation de l’armée ou encore la diplomatie. Dans cet ouvrage, je rappelle le contexte de la formation de cet empire, bâti sur une longue histoire en lien avec celle de l’Assyrie, et sur la destruction de l’Empire assyrien. J’analyse son développement, son apogée et sa brutale disparition face à l’armée perse de Cyrus. Par ailleurs, pour rendre l’histoire de l’Empire babylonien plus compréhensible et accessible, j’en ai sélectionné l’essentiel, en m’appuyant toujours sur les derniers développements de la recherche.

Par commodité, j’ai conservé les noms propres de personnes ou de lieux, tels qu’ils sont connus par la tradition biblique et dans l’usage francophone, comme « Babylone » et « Nabuchodonosor ». Les graphies savantes ont été simplifiées selon l’usage : par exemple, la voyelle u prononcée ou, la voyelle e prononcée è, sh prononcé ch. Les accents circonflexes notent les voyelles longues, d’origines différentes. Le timbre des autres voyelles est le même qu’en français. Dans les citations, […] marque une lacune de l’inscription, (…) une suppression ou un ajout volontaire, et les italiques indiquent une traduction un peu incertaine.

Si le lecteur souhaite compléter son information, il pourra le faire à partir des ouvrages et des articles cités à la fin du livre dans les notes des chapitres et dans la bibliographie indicative, qui n’est pas inutilement trop spécialisée. Les publications en français ont été privilégiées, mais il est vrai que, dans ce domaine, la plupart sont en anglais, en allemand et en italien. Quant aux chercheurs, ils pourront aussi trouver à la fin du livre des outils de base pour les guider dans leurs recherches : en plus de la sélection bibliographique, figure un index des noms propres commentés, un tableau chronologique des rois babyloniens, et une carte de l’Empire babylonien vers 550.












Introduction




Babylone fut bâtie, la « Maison au sommet élevé » achevée. Les dieux du ciel, que (Marduk) créa en nombre équilibré, La nommèrent solennellement « Ville sainte », ville de leur béatitude.

(Marduk, créateur du monde, 
poème babylonien de la fin du IIe millénaire1)

L’Empire babylonien est parfois nommé l’« Empire chaldéen » d’après les sources bibliques et classiques qui appelaient la Babylonie « Chaldée », peut-être parce que Nabopolassar, son fondateur, était un possible descendant de Merodach-baladan II, chef d’une tribu chaldéenne2. La Babylonie est étrangère à notre culture, contrairement à la Grèce antique, à Rome ou à l’Égypte. Cependant, deux aspects de l’Empire ont remarquablement survécu dans l’imaginaire collectif : la cité de Babylone et le roi Nabuchodonosor. Par exemple, les livres bibliques des Rois, de Jérémie et de Daniel, Les Juives, tragédie de Robert Garnier, et Nabucco, opéra de Verdi, ont contribué à préserver leur mémoire3. Même si ces images de Babylone et de Nabuchodonosor, encore vivantes aujourd’hui, plongent leurs racines dans l’histoire, elles n’en sont toutefois que des avatars. La tâche de l’historien est de les faire revivre en restituant leur réalité historique : celle de l’Empire babylonien. On peut le qualifier d’« empire » au même titre que l’Empire assyrien4 car il est suffisamment étendu et se caractérise par une structure étatique solide et une expansion hégémonique.

Les chroniques de Nabopolassar le font commencer en 626 avant notre ère5, le 26e jour d’arahsamnu (novembre), lorsque Nabopolassar prend le pouvoir à Babylone, car la période 626-610 peut être considérée comme la première phase de construction de l’Empire babylonien6. Mais comme l’Empire assyrien existe encore jusqu’en 610, son successeur ne commence officiellement qu’à cette date. Il se termine en 539, à la fin du règne de Nabonide, quand Cyrus, le roi des Perses, entre dans Babylone, inaugurant ainsi le début de l’Empire perse. L’histoire de l’Empire babylonien, qui s’étend donc de 610 à 539, dure soixante et onze ans – ou quatre-vingt-sept ans, si l’on prend en compte sa phase de construction de 626 à 610. Cependant, depuis son origine, l’histoire de la Babylonie prépare la naissance de cet empire7. Même sous le puissant roi Hammurabi, auteur d’un célèbre code de lois, le royaume de Babylonie ne s’est pas transformé en empire. Le fondateur de l’Empire babylonien est le roi Nabopolassar.

Après l’Empire assyrien, l’Empire babylonien est, par ordre chronologique, le deuxième de l’Antiquité à être aussi vaste et structuré. Les deux peuvent être qualifiés d’« universels » dans la mesure où ils prétendent dominer la totalité du monde connu à leur époque. À son apogée, l’Empire babylonien comprend la Babylonie, le « Pays de la mer » jusqu’au golfe Persique/Arabique, l’Élam et une partie du Zagros, l’Assyrie, la Syrie, la Cilicie au sud de la Turquie, toute la zone occidentale d’Israël, de la Palestine et du Liban sauf les îles phéniciennes de Tyr et d’Arwad, l’est de l’Égypte (Sinaï) et une partie du désert syro-arabique avec plusieurs oasis, dont celle de Tayma.


Qu’est-ce que la Babylonie ?

Sans surprise, le nom de la Babylonie vient de la cité de Babylone, tout comme celui de l’Assyrie vient de la cité d’Assur. « Babylone » provient du grec, qui est lui-même dérivé de l’akkadien : l’étymologie populaire du nom, Bâb-ilî, est « Porte des dieux ». Ce nom pourrait évoquer la justice qui était rendue à la porte du palais royal ou du temple de la divinité principale. Mais le terme de Babylonie est une appellation moderne. Les rois se disent « rois de Babylone » et non pas « rois de Babylonie ». Toutefois, cette cité a porté différents noms au cours de son histoire. Dans les inscriptions royales et les textes historiques, le terme traditionnel est « pays d’Akkad ». Sous les Cassites, on emploie le terme de « (pays de) Karduniash » et, dans la Bible, le terme de « (pays de) Shinear », dont la signification est inconnue. Le nom « TIN.TIR » (« siège de vie » ou « d’abondance ») est attesté au début du IIe millénaire, et le nom « Shuanna » (« sa puissance est exaltée ») à la fin de ce millénaire8. Les auteurs grecs classiques désignent la Babylonie comme la « Chaldée », d’après le nom des tribus qui s’y sont installées au début du Ier millénaire et qui l’ont parfois gouvernée.

La Babylonie correspond au royaume constitué par Hammurabi au XVIIIe siècle en basse Mésopotamie. Autrement dit, elle correspond à la plaine alluviale située entre Bagdad et le golfe Persique/Arabique, dont le rivage a beaucoup avancé jusqu’à nos jours à cause du dépôt continuel d’alluvions9. La plupart de ses frontières sont naturelles : au sud le golfe Persique/Arabique, à l’est la chaîne montagneuse du Zagros iranien, et à l’ouest le désert syro-arabique. Sa frontière nord est plus floue : elle fluctue dans la région de Bagdad et a connu des remaniements successifs, notamment en fonction de l’extension de l’Assyrie vers le sud.

Comme l’Assyrie, sa voisine du nord, elle dépend des deux fleuves qui coulent à l’est et à l’ouest : le Tigre et l’Euphrate10. Les Grecs ont appelé cette plaine située entre les deux fleuves la « Mésopotamie », c’est-à-dire « entre les fleuves11 ». L’Euphrate (Purattu) est pour les Babyloniens le fleuve principal au bord duquel est construite Babylone.

Long de 2 850 kilomètres, il prend sa source dans les montagnes d’Arménie. Transportant une grande masse d’alluvions, il se perd dans la région des marais et se jette directement dans le golfe Persique/Arabique, et non pas comme aujourd’hui dans le Chatt-el-Arab, qui n’existait pas à cette époque. Son cours est très sinueux en raison de sa faible pente, accentuée par le dépôt des alluvions, et il a beaucoup varié depuis l’Antiquité. Certains de ses bras ont été réaménagés en canaux d’irrigation. Le déplacement de son tracé a entraîné l’abandon de villes qu’il irriguait auparavant. En effet, le climat aride et la pauvreté des sols transforment les espaces éloignés du fleuve en steppe et parfois même en désert. L’Euphrate n’est pas navigable, sauf en basse Mésopotamie. L’autre fleuve, le Tigre (Idiqlat), prend sa source en Anatolie, près du mont Ararat. Il est plus court que l’Euphrate : 1 850 kilomètres. Dans l’Antiquité, il se déverse aussi directement dans le golfe Persique/Arabique. Il est bien alimenté par ses affluents descendus du Zagros, comme la Diyala, et sert de frontière naturelle avec le plateau iranien. À la suite des travaux de régulation entrepris par les rois perses, il devient navigable sur la totalité de son cours.

La fonction centrale assignée par les Babyloniens à Babylone ne correspond pas à la réalité géographique. Le vrai centre de la Mésopotamie se trouve plus au nord, à l’endroit où le Tigre et l’Euphrate se rapprochent le plus et où s’ouvre la vallée de la Diyala qui conduit au plateau iranien. C’est l’emplacement de l’actuelle Bagdad, la capitale irakienne. Babylone est l’unique capitale de l’Empire, mais sa prééminence ne s’est pas toujours imposée à l’époque où la Babylonie n’était encore qu’un royaume. Ainsi, d’autres cités ont été des capitales politiques, comme Dûr-Kurigalzu, sous la dynastie cassite, et ensuite Isin12. Cependant, Babylone a peu à peu réussi à devenir la capitale politique, religieuse et culturelle du royaume, et la résidence royale habituelle.

Il existe une césure géographique claire et constante entre la haute Mésopotamie et la basse Mésopotamie, qui correspond à une différence de langues et de cultures. La Babylonie, en basse Mésopotamie, est relativement homogène ; elle est souvent désignée dans les textes cunéiformes comme le « pays de Sumer et d’Akkad ». En effet, elle englobe un groupe parlant l’akkadien dans le pays d’Akkad au nord, et un groupe parlant un isolat linguistique, le sumérien, dans le pays de Sumer au sud, qui ont cohabité pendant une longue période. Le royaume de Babylonie se constitue en basse Mésopotamie à partir du début du IIe millénaire avant notre ère.




 La mauvaise réputation des Babyloniens

Les Babyloniens jouissent d’une réputation exécrable de férocité et de débauche, qui leur a valu au cours de l’histoire de violentes critiques, mais aussi une indéniable fascination, peut-être la fascination du mal. De nos jours, leur réputation est encore intacte. Sans se placer sur le plan moral, l’historien doit analyser ce jugement de valeur pour en déterminer l’origine, comment il a été transmis et dans quelle mesure il est justifié ou non. Sa démarche doit être la suivante : ni condamner ni réhabiliter, seulement rétablir les faits d’après les données dont il dispose, sans porter de jugement. Les lecteurs qui le souhaitent pourront ainsi se faire eux-mêmes leur opinion. Paradoxalement, c’est lorsque Babylone est détruite et que la mémoire de sa longue histoire tombe dans l’oubli que les légendes commencent à se développer à son sujet. La réputation posthume de Babylone comme cité maudite et débauchée est véhiculée jusqu’à nos jours par la culture occidentale. Elle trouve principalement son origine dans la Bible, car les Judéens sont fortement marqués par la défaite que leur inflige le roi Nabuchodonosor et par leur exil à Babylone qui s’ensuit. Les prophètes bibliques maudissent cette ville cosmopolite et idolâtre, tel Jérémie qui dépeint ainsi l’action funeste du roi babylonien :

 

« Il m’a mangé, il m’a exterminé,

Nabuchodonosor, le roi de Babel,

il a fait de moi un vase vide,

il m’a englouti, tel le Dragon13. »

 

 En même temps, les élites judéennes sont impressionnées par la culture babylonienne et s’en nourrissent. Depuis la seconde moitié du IIe millénaire, cette culture s’impose comme la grande référence pour tout le Proche-Orient et le monde méditerranéen.

En leur temps, les auteurs grecs aussi contribuent à forger la légende dorée et la légende noire de Babylone. Ainsi, Hérodote décrit avec émerveillement cette cité fastueuse et immense par rapport aux cités grecques, mais en même temps il attribue aux femmes babyloniennes des mœurs barbares14. Pour lui, cette mégapole est ingouvernable : elle est si grande que l’ennemi peut y pénétrer par une de ses portes sans que les habitants du centre-ville en aient connaissance. Aristote et Ctésias ont la même position critique. La littérature grecque hostile à l’Orient est surtout liée à la mémoire des conflits avec les Perses.

De manière paradoxale, pour les Grecs, Babylone est à la fois la capitale de la culture dans l’Antiquité, et en même temps celle du rejet de cette culture et de la pratique de la débauche. Athénée, à la fin du IIe siècle de notre ère, brosse le portrait type du roi oriental : efféminé, oisif et débauché, vivant au milieu de son harem, de ses concubines et de ses eunuques. En réalité, les auteurs bibliques qui fustigent Babylone s’inspirent de la littérature babylonienne elle-même. Citons, par exemple, la critique du roi bâtisseur qui sombre dans l’excès et tente de détourner la tour de Babel (c’est-à-dire la ziggurat de Babylone) pour sa propre gloire, et non pas avec l’objectif de maintenir l’unité du cosmos. Autre exemple : un passage de l’Odyssée d’Homère où Pénélope fait une offrande à Athéna est une traduction quasi littérale d’un passage de l’Épopée de Gilgamesh, récit épique de la Babylonie.

 Au XVIIIe siècle de notre ère, avec la critique de la Bible et de l’Église, le portrait négatif de Babylone et de l’Orient antique devient plus nuancé, avec Sémiramis, la pièce de théâtre de Voltaire par exemple. Au XIXe siècle, lorsque débutent les fouilles en Irak, le romantisme des ruines apporte une image plutôt positive du mythe de Babylone avec la création de Nabucco, l’opéra de Verdi. Ainsi, dans un manuel de la classe de sixième des années 1880, 200 pages sont consacrées à la Mésopotamie, alors qu’elle ne figure plus aujourd’hui au programme du collège15.

La légende noire de Babylone n’a pas disparu pour autant ; elle réapparaît en force lors de la découverte des atrocités commises par les rois babyloniens, décrites dans certaines inscriptions cunéiformes, lorsqu’elles sont déchiffrées. Au XXe siècle, les vieux clichés du despote oriental reviennent à la surface avec l’avènement du fascisme et du nazisme. Quant aux conflits du XXIe siècle au Proche-Orient, ils n’aident pas à propager une image positive et sereine des Babyloniens. En dernier lieu, Babylon, le film de Damien Chazelle, sorti en 2023, décrit le luxe et la débauche des débuts d’Hollywood, selon la légende noire de Babylone. La seule image positive qui émerge aujourd’hui est celle de Gilgamesh, ce roi d’Uruk puissant et sage qui se trouve confronté à l’expérience universelle de la mort, et dont les aventures héroïques, élaborées au IIIe millénaire avant notre ère et transmises à l’Empire babylonien, sont restées vivantes jusqu’à nos jours.




 La découverte archéologique de la Babylonie

L’emplacement du site de Babylone n’a jamais été perdu puisqu’il est déjà connu des géographes arabes du Moyen Âge. Mais les voyageurs occidentaux le découvrent plus tard : le rabbin espagnol Benjamin de Tudèle vers 1165, le gentilhomme romain Pietro della Valle au XVIIe siècle et l’abbé de Beauchamp, diplomate français, au XVIIIe siècle. Au début du XIXe siècle, Claudius James Rich, alors consul général d’Angleterre à Bagdad, cartographie le site et publie un mémoire sur les ruines de Babylone.

Toutefois, le site de Babylone donne lieu à moins de découvertes spectaculaires que les sites assyriens. En 1852, les Français Fulgence Fresnel, Jules Oppert et Félix Thomas entreprennent des fouilles dans le site, mais n’y trouvent que quelques sépultures. En 1862, le consul français Henri Delaporte découvre une riche tombe parthe (arsacide) dont les objets sont expédiés au musée du Louvre. En réalité, pendant la deuxième moitié du XIXe siècle, le site est surtout livré aux fouilleurs clandestins, soupçonnés de collusion avec l’archéologue Ormuzd Rassam, chrétien chaldéen de la région de Mossoul.

À partir de 1897 débutent à Babylone des fouilles allemandes qui durent jusqu’en 1917, sous la direction de Robert Johann Koldewey. Parallèlement, des recherches britanniques, dirigées par Austen Henry Layard, ont lieu à Ninive. Mais contrairement à Layard, Koldewey est un architecte consciencieux et discret qui ne cultive pas son image médiatique. Il bénéficie de l’appui de l’empereur allemand Guillaume II, vivement intéressé par l’archéologie orientale, sans oublier les implications politiques dans un État dominé par la Prusse. En 1898 est créée la Société orientale allemande (Deutsche Orient-Gesellschaft) pour mobiliser les fonds nécessaires aux recherches archéologiques. Les fouilles de Koldewey à Babylone sont exceptionnelles pour l’époque par leur durée, par le fait qu’elles ne connaissent pas d’interruption, et parce qu’elles comprennent jusqu’à cinq chantiers et mobilisent 150 à 250 ouvriers. L’équipe de Koldewey entreprend aussi des chantiers sur d’autres sites, comme Birs Nimrud (Borsippa) et Fara (Shuruppak). À Babylone, Koldewey dégage surtout des monuments majeurs comme l’ensemble des principaux palais royaux, le complexe du temple de Marduk, le palais du tell Babil, les temples du tell d’Ishin Aswad, le quartier résidentiel du Merkès et la Voie processionnelle16. Il publie ses découvertes dans The Excavations at Babylon. Friedrich Delitzsch, nouveau directeur de la Section proche-orientale (Vorderasiatische Abteilung) du musée de Berlin, traduit les inscriptions découvertes par Koldewey, donne des conférences teintées d’antisémitisme et publie Die deutsche Expedition nach Babylon (« L’expédition allemande à Babylone »). Koldewey et d’autres architectes comme Ludwig Borchardt, Wilhelm Dörpfeld et Walter Andrae préparent la reconstruction de la Porte d’Ishtar et de la Voie processionnelle qui sont inaugurées en 1930.

Les fouilles reprennent à Babylone après 1945, soit à la fin de la Deuxième Guerre mondiale. Les équipes allemandes explorent en 1962, puis entre 1967 et 1973, un complexe qui correspond peut-être au temple de la fête du « Nouvel An » (Akîtu). À partir de 1974, une équipe italienne dirigée par Giovanni Bergamini vient compléter les fouilles de Koldewey. En 1979 et 1980, une équipe irakienne fait des recherches dans le temple de Nabû et exhume un important lot de tablettes inscrites. Depuis les années 1960 et la création du parti Baas, les équipes archéologiques irakiennes entreprennent la restauration des monuments de Babylone, devenue un symbole de l’État irakien. À partir de 1978, le président Saddam Hussein, qui se considère comme le successeur des rois babyloniens et assyriens, intensifie le programme de reconstruction, se fait construire un palais sur le site de Babylone et transforme cette cité en centre culturel international. Cependant, bien des zones d’ombre demeurent, car seulement une faible partie de ce site gigantesque a été fouillée17.

D’autres grandes cités de Babylonie commencent à être fouillées dès le XIXe siècle, comme Sippar par l’archéologue irakien Ormuzd Rassam pour le compte du British Museum, Borsippa par les Français avec Jules Oppert, et Nippur par les Américains de l’université de Pennsylvanie. Mais certaines ne sont fouillées que depuis le XXe siècle, comme Ur par les Anglais, Uruk (Warka) et Isin par les Allemands, Kish par les Français avec l’abbé Henri de Genouillac, et Larsa par les Français encore avec André Parrot, puis Jean-Claude Margueron, Jean-Louis Huot et Régis Vallet18.




Le déchiffrement de l’écriture cunéiforme

Le terme « cunéiforme » vient du latin cuneus, « clou », car on utilise des calames en roseau taillés en pointe. Il désigne un type d’écriture utilisé pendant près de trois millénaires avant notre ère au Proche-Orient. Ce système a servi à noter des langues diverses, dont certaines ne sont pas encore déchiffrées19. Le déchiffrement de l’écriture cunéiforme n’a pas eu lieu d’un seul coup, mais il a été rendu possible par plusieurs générations de savants dont chacun a apporté sa contribution20. En 1621, Pietro della Valle a l’intuition que cette écriture se lit de gauche à droite. En 1770, le Danois Karsten Niebuhr entreprend un voyage en Perse et copie de nombreuses inscriptions. Il remarque l’existence d’au moins trois systèmes d’écritures, utilisant chacun un nombre variable de signes cunéiformes. Il croit à tort que la plus simple, ne comportant qu’une quarantaine de signes, est un alphabet. En 1786, la stèle portant la première inscription cunéiforme, appelée « caillou Michaux », entre au cabinet des Monnaies et Médailles de la Bibliothèque de France, à Paris, où il se trouve toujours. L’inscription mentionne une donation de terre offerte en dot par un père à sa fille au XIe siècle.

En 1801, l’Allemand Georg Grotenfeld repère dans les inscriptions perses des séquences de signes qui se répètent et identifie des titulatures royales comme « X, grand roi, roi des rois, fils de Y, roi… ». Mais la communauté scientifique ne reconnaît pas ses travaux et le décourage de poursuivre ses recherches. Sir Henry Rawlinson, officier britannique, membre de l’Intelligence Service et orientaliste passionné, reprend la méthode de Grotenfeld. Il s’appuie sur l’inscription rupestre de Béhistoun en Iran, gravée sur l’ordre du roi perse Darius Ier pour commémorer une victoire. L’inscription est rédigée en trois langues : vieux perse, élamite et akkadien. Rawlinson parvient au déchiffrement de l’inscription en vieux perse en 1847. L’inscription de Béhistoun a joué pour lui le rôle de la pierre de Rosette, qui a permis à Jean-François Champollion en 1822 de déchiffrer l’écriture hiéroglyphique égyptienne. À partir du vieux perse, il devient possible de saisir les deux autres écritures : l’élamite et l’akkadien. Rawlinson comprend que cette dernière est composée de syllabes et d’idéogrammes, c’est-à-dire des signes cunéiformes représentant un mot ou une idée. Il traduit une langue sémitique qu’il appelle « assyrien » – d’où le nom d’« assyriologie » donné à l’étude de la Mésopotamie. Aujourd’hui, on appelle cette langue « akkadien » : l’assyrien et le babylonien en sont les deux principaux dialectes. En même temps que Rawlinson, d’autres érudits prétendent eux aussi avoir déchiffré l’akkadien.

Mais la communauté scientifique reste méfiante. Ainsi, en 1857, la Royal Asiatic Society de Londres décide de soumettre à l’épreuve tous les prétendus déchiffreurs. Elle confie séparément sous scellés la copie d’une inscription de Tiglath-phalazar Ier, datée du XIe siècle, découverte à Assur, à trois Anglais – H. Rawlinson, F. J. Hincks et F. Talbot – et à un Français – J. Oppert21. Ils doivent fournir chacun leur propre traduction de l’inscription. Au bout d’un mois, ils remettent quatre traductions similaires. Le déchiffrement de l’akkadien est entériné, mais on discute pendant longtemps sur l’origine des idéogrammes de cette écriture. Deux thèses s’affrontent : l’une considère qu’il s’agit d’un système inventé de toutes pièces, l’autre postule une langue originelle. Selon une anecdote, deux académiciens français, tenants des deux thèses opposées, se seraient affrontés à coups de parapluie dans les couloirs de l’Institut. Il faut attendre 1905 pour trancher entre ces deux thèses en faveur d’une langue originelle, lorsque François Thureau-Dangin déchiffre le sumérien, écriture inventée autour de 3000 avant notre ère en basse Mésopotamie, pour exprimer une langue de type agglutinant d’origine inconnue.

 Selon les époques, le choix et le nombre de signes cunéiformes varient : ainsi, dans l’akkadien du Ier millénaire, le syllabaire utilise environ 300 signes. Vers 2000, l’akkadien se différencie en deux branches : l’assyrien au nord et le babylonien au sud. Le babylonien parlé en Babylonie est pendant longtemps la langue littéraire et diplomatique par excellence du Proche-Orient. On distingue quatre grandes périodes dans la langue babylonienne : le paléo-babylonien, parlé dans la première moitié du IIe millénaire ; le médio-babylonien dans la seconde moitié ; le néo-babylonien, parlé dans la première moitié du Ier millénaire ; et le babylonien tardif, dans la seconde moitié du Ier millénaire. Dans l’Empire babylonien, on parle donc le néo-babylonien, qui possède plusieurs particularités linguistiques sur le plan phonétique et grammatical. Il est très influencé par l’araméen22, qui devient alors la langue principale du Proche-Orient. La naissance des études « assyriennes » proprement dites date du milieu du XXe siècle. La masse documentaire est devenue considérable. Malgré le ralentissement de la recherche archéologique provoqué par les conflits répétés au Proche-Orient, les musées regorgent d’innombrables tablettes portant des inscriptions cunéiformes inédites.




Les sources

L’histoire de l’Empire babylonien a la chance de disposer d’une documentation abondante, dont on ne mesure pas l’étendue. On estime approximativement le nombre de tablettes en akkadien découvertes, toutes époques confondues, entre un demi-million et un million. L’assyriologue Jean Bottéro a fait la remarque suivante : « Encore n’en avons-nous retrouvé et exploité qu’une fraction, peut-être numériquement énorme mais proportionnellement dérisoire23. » On a calculé par exemple que seulement six à sept pour cent des reconnaissances de dettes émises par le temple principal d’Uruk ont été conservées. Les inscriptions officielles sont aujourd’hui disponibles car elles ont en général été publiées par les spécialistes. Les rois babyloniens ont le souci de léguer à la postérité la gloire de leur règne : leurs activités de rois bâtisseurs plus encore que leurs exploits militaires. Les chroniques babyloniennes, en tant que documents officiels, constituent aussi une source de documentation importante, malgré leur caractère souvent succinct et laconique, et le fait qu’on ignore si elles sont contemporaines des événements rapportés ou plus tardives. Les inscriptions babyloniennes figurent principalement sur des supports en pierre (stèles, piédestaux, reliefs rupestres et vases) et sur des supports en argile comme les cylindres. En forme de tonneau, ils sont de plus ou moins grande taille et souvent creux ou percés d’un trou pour être placés sur un support que l’on fait sans doute tourner pour les lire24. Les briques cuites sont aussi très utilisées pour les inscriptions courtes, beaucoup moins cependant que les tablettes en argile qui servent plutôt de brouillons. Les documents de la pratique (lettres et contrats) ont intéressé les spécialistes qui les ont traduits, alors que les nombreuses tablettes économiques ont été en général négligées.

Depuis la deuxième moitié du IIe millénaire, les scribes babyloniens écrivent aussi sur des tablettes en bois, ou exceptionnellement en ivoire, recouvertes de cire. Ces tablettes sont plus légères : unies par des charnières, elles forment une suite de panneaux articulés qui s’ouvrent et se ferment comme les pages d’un livre. Elles sont faciles à ranger et sont réutilisables. Les tribus semi-nomades arrivées en Mésopotamie au tournant du IIe et du Ier millénaire, parlant l’araméen, amènent d’autres habitudes d’écriture. Leurs scribes écrivent à l’encre sur des feuilles de papyrus ou sur des parchemins en cuir qui peuvent revêtir la forme de rouleaux. Ces supports sont plus adaptés à l’écriture araméenne, dont les arrondis s’accommodent mal des calames en roseau utilisés sur les supports en argile. Ce double système de supports, correspondant à deux types d’écritures, est sans doute utilisé en Babylonie comme en Assyrie. Un bas-relief du palais d’Assurbanipal représente d’ailleurs deux scribes en train d’écrire, l’un sur une tablette en argile et l’autre sur un rouleau en cuir25. Toutefois, les inscriptions rédigées sur des supports fragiles en bois, papyrus et cuir, ont disparu et on ne peut pas connaître la proportion de celles qui n’ont pas survécu, par rapport aux inscriptions sur supports solides conservées. Par ailleurs, ces textes fournissent à l’historien une documentation très inégale : elle concerne surtout la politique intérieure et extérieure, les faits militaires, la religion officielle et l’économie. Plusieurs domaines comme les croyances populaires, le fonctionnement de la société ou le monde des idées sont très peu documentés26.

L’histoire de l’Empire babylonien ne peut donc être écrite qu’à partir de la documentation existante : les textes akkadiens conservés, très nombreux mais inégaux, et les sources extérieures, notamment bibliques, égyptiennes et gréco-latines, sans oublier les sources non écrites. L’historien doit analyser et décrypter toutes les sources disponibles, quelles qu’elles soient. Il doit sélectionner les événements décisifs, les faits déterminants et les courants fondamentaux. Il doit aussi choisir les interprétations qui paraissent les plus plausibles, et refuser de trancher lorsque aucune interprétation claire ne se dégage. L’essentiel est d’offrir au lecteur une histoire claire et cohérente qui lui permette de comprendre la création, l’évolution et la disparition de l’Empire babylonien.




Que reste-t-il aujourd’hui de l’Empire babylonien ?

Les ravages du temps ont sans doute été moins destructeurs que les ravages des humains. En effet, les fouilles clandestines et le trafic d’antiquités sont depuis longtemps responsables de la dilapidation du riche patrimoine archéologique de plusieurs pays du Proche-Orient, en particulier celui de l’Irak et de la Syrie. Les objets volés, dont le contexte est perdu, se retrouvent au mieux dans des collections publiques où il est possible de les voir, mais le plus souvent ils aboutissent dans des collections privées où ils sont définitivement perdus pour les spécialistes. Il arrive parfois, mais trop rarement, que des objets issus du pillage soient rendus à leur pays d’origine : ainsi, le 3 août 2021, 17 000 objets volés ont été restitués par le président américain Joe Biden au Musée national de Bagdad. Parmi ces objets pourrait figurer une tablette d’argile comportant des fragments de la célèbre Épopée de Gilgamesh.

À plus forte raison en période d’instabilité politique et de conflit, les sites archéologiques font l’objet de pillages, organisés parfois à grande échelle. De véritables fouilles sont alors menées clandestinement. Souvent organisés en équipes, les pillards visent les lieux susceptibles d’offrir le plus riche matériel archéologique : palais, temples et nécropoles. Sans s’embarrasser des méthodes archéologiques et pour atteindre plus vite leurs objectifs, ils creusent des puits avec des pelles mécaniques, traversant et bouleversant les niveaux archéologiques dont la stratigraphie est irrémédiablement perdue. Le satellite DigitalGlobe permet de visualiser la modification des sites sous l’effet des pillages successifs. La guerre en Irak en 2003-2005, les troubles persistants dans le pays et le conflit syrien entamé en 2012 ont créé des conditions favorables au pillage des sites irakiens et syriens, mais aussi des musées, ce qui a alimenté un trafic d’antiquités en pleine expansion. Le site de Babylone a surtout subi des dégradations après l’invasion de l’Irak par l’armée américaine en 2003. Le « camp Alpha », une base militaire américano-polonaise de 150 hectares et de plus de 2 000 soldats, y a été installé. Les activités militaires ont endommagé le site : passage d’hélicoptères, de blindés à chenilles, travaux de terrassement et de tranchées. Les critiques contre ces dégradations ont fini par pousser les autorités américaines à évacuer le site en décembre 2004.

Des membres de l’État islamique (Daech) ont également participé à la dégradation des sites archéologiques après l’instauration du califat à Mossoul en 2014. Et pour cause : le trafic d’antiquités constituait une partie de leur financement. Mais c’est surtout la destruction idéologique des sites antiques, réalisée à la masse, au bulldozer et aux explosifs, qui a produit le plus de dégâts, même si elle s’est exercée davantage en haute qu’en basse Mésopotamie27. Enfin, le trafic d’antiquités est en forte hausse depuis 2020. En effet, au début de la pandémie de Covid-19, les sites irakiens, délaissés par les touristes et les archéologues, sont restés sans surveillance28.

 En outre, les sites laissés à l’abandon, sans maintenance, se dégradent vite dans les conditions climatiques extrêmes du désert syro-arabique et de la plaine mésopotamienne, qui n’est plus soigneusement irriguée et cultivée comme dans l’Antiquité. La restauration des monuments en brique est délicate mais indispensable29. Même si les méthodes de restauration adoptées officiellement sont parfois discutables, elles ont au moins permis de préserver les sites archéologiques irakiens, notamment celui de Babylone jusqu’en 200330.

Pour le moment, la visite de la Babylonie – en particulier celle de Babylone – est assez difficile en raison de l’instabilité politique du pays, et décevante en l’absence d’un programme efficace de préservation et de restauration des sites archéologiques. Le voyage en Babylonie le plus raisonnable et attrayant reste aujourd’hui la lecture de ce livre, qui initie le lecteur à la magie de Babylone et à une période exceptionnelle de son histoire. À la suite du roi assyrien Tiglath-phalazar III et de ses successeurs Sargon II, Sennachérib, Assarhaddon et Assurbanipal, les rois babyloniens Nabopolassar, Nabuchodonosor II et leurs successeurs, Amêl-Marduk, Nériglissar, Lâbâshi-Marduk et Nabonide, ont tous été des bâtisseurs d’empire.
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La Babylonie à l’époque paléo-babylonienne




L’origine de Babylone

En basse Mésopotamie, le cours de l’Euphrate varie constamment pendant l’Antiquité, en raison de la platitude du relief, avec en outre une tendance à se déplacer vers l’ouest. Le site de Babylone, à 90 kilomètres de la ville moderne de Bagdad, se trouve sur un bras de ce fleuve appelé Arahtu. Lorsque l’historien grec Hérodote visite Babylone au Ve siècle, le bras du fleuve divise toujours la ville en deux parties, mais le palais royal et le temple de Zeus (c’est-à-dire Marduk) se trouvent sur deux rives différentes, ce qui n’était pas le cas à l’origine1. On pense donc qu’à la suite d’une énorme crue l’Euphrate aurait changé de lit en amont de Babylone en direction de l’est, et aurait pénétré dans la ville en se frayant un passage entre le palais royal et le quartier sacré.

La première occupation du site est très ancienne, comme en témoigne la découverte d’outils de silex et de pierre taillée2. On a aussi exhumé des niveaux archéologiques des époques d’Obeid et d’Uruk (VIIe-IVe millénaires). Selon la Chronique de l’Esagil, Sargon d’Agadé, ou d’Akkad (v. 2335-2279), aurait extrait de la terre dans une fosse à Agadé pour créer un nouveau site nommé Babylone, en face de sa capitale3. Quelque cinquante ans après Sargon, le roi d’Akkad Shar-kali-sharri se heurte aux bandes amorrites cherchant à pénétrer en Mésopotamie. La plus ancienne inscription de Babylone est une inscription de ce roi, qui y fonde deux temples4. Babylone se développe et contrôle, à l’époque d’Ur III (IIIe dynastie d’Ur, XXIe siècle), une circonscription administrative locale avec un gouverneur (ensi) qui paie des taxes au gouvernement central, sans jouer toutefois de rôle majeur5. Elle est chargée d’effectuer des livraisons régulières au sanctuaire de Nippur. Les niveaux de la ville du IIIe millénaire n’ont pas été fouillés, et on ne connaît que quelques objets de cette époque, récoltés lors de prospections6.




La chute d’Ur III et la migration des Amorrites

En 2002 avant notre ère, la dynastie d’Ur III disparaît brusquement. On attribue cet événement à un raid élamite venu du plateau iranien, ou encore à l’arrivée des Amorrites, mais l’incapacité de l’énorme appareil bureaucratique mis en place à Ur a dû jouer également. On appelle la période qui débute alors, comprise entre 2002 et 1595, « paléo-babylonienne ». Qui sont les Amorrites ? Le berceau de ces populations semble avoir été situé en Syrie, Amurrum désignant la région qui s’étend du Djebel Ansariyeh jusqu’au Djebel Bishri7. Leur langue, dite « amorrite », ne nous est connue que par des noms propres. On ignore pourquoi des groupes d’Amorrites ont commencé leur migration dans le courant du XXIe siècle : est-ce l’attraction des richesses de Sumer ? Ces nomades éprouvent-ils des difficultés pour nourrir leurs troupeaux en raison de changements climatiques ? Quoi qu’il en soit, les rois d’Ur tentent d’arrêter leur progression en construisant un mur entre le Tigre et l’Euphrate, à la hauteur de l’actuelle ville de Bagdad, mais en vain. La route migratoire des Amorrites ne peut pas aujourd’hui être retracée avec précision, mais la toponymie en garde le souvenir. En effet, ils renomment les lieux où ils s’installent d’après les toponymes de leur région d’origine8. Ainsi, Apum désigne à la fois l’oasis de Damas et la région de Shubat-Enlil, en haute Mésopotamie.

Le premier siècle du IIe millénaire reste assez obscur car les sources ne nous informent pratiquement pas sur les changements très importants qui s’y produisent. Les Amorrites s’installent à Babylone et dans d’autres villes de basse Mésopotamie comme Eshnunna, Ur, Uruk, Larsa et Isin. On observe la naissance de toute une série de royaumes dans ces villes, où des chefs amorrites plus ou moins puissants prennent le titre de « roi » (sharru). Leurs royaumes, souvent éphémères, sont mal connus car aucune liste royale n’a été conservée. En outre, la chronologie de ces différentes dynasties peut rarement être établie.

Fort heureusement, les années autour de 1900 marquent un tournant dans la documentation ; celle-ci devient beaucoup plus abondante et géographiquement diversifiée. On peut se demander s’il n’y a pas à cette époque une « nouvelle vague » amorrite, non pas depuis la Syrie occidentale, mais plutôt des déplacements de nomades qui, pour des raisons encore inconnues, auraient modifié de nouveau leurs zones de parcours9. La Babylonie est alors le théâtre d’une parcellisation du pouvoir à l’extrême. En effet, chaque ville de quelque importance devient le siège d’une dynastie : par exemple Kazallu, Marad, Damrum, Kish, Babylone et Sippar. La seule de ces dynasties qui réussit à durer est celle de Babylone, dont les rois conquièrent peu à peu tous les territoires voisins.

Sûmû-ahum serait ainsi le premier roi de la première dynastie amorrite de Babylone10, soit plus d’un siècle après la chute d’Ur III. Il aurait régné quatorze ans et on lui attribue la construction de la grande muraille de Babylone (an I de son règne), la prise d’Ilip (an III), la construction de la muraille de Dilbat (an IX) et la prise de Kazallu (an XIII). Mais son existence n’est pas assurée car l’histoire de la première dynastie de Babylone pourrait n’avoir commencé qu’en 1880, avec Sûmû-la-El, celui-ci étant considéré par les rois de Babylone postérieurs comme l’ancêtre de leur dynastie. Dans ce cas, l’histoire politique des années 1894-1868 devrait être réécrite. Quoi qu’il en soit, tous les petits royaumes voisins sont progressivement absorbés par Babylone, et Sûmû-la-El a peut-être été l’artisan de cette unification politique. Il conclut une alliance avec le roi d’Uruk Sîn-kâshid, à qui il donne sa fille, Shallurtum, en mariage. À sa mort, le royaume de Babylone s’étend de Sippar au nord jusqu’à Marad au sud.

L’expansion du royaume de Babylone ne connaît pas de pause pendant les deux règnes suivants. Grâce aux conquêtes de son père, Sâbium règne sur un territoire qui englobe notamment Kish, Damrum et Dilbat. Il affronte les troupes du roi de Larsa, sur lesquelles il prétend avoir remporté la victoire. Enfin, il envoie un contingent de 1 000 hommes au roi d’Uruk en vertu de l’alliance entre leurs deux dynasties, mais qui témoigne aussi de son intérêt pour les événements qui se déroulent au sud de sa frontière. Son successeur, Apil-Sîn, étend encore davantage les frontières du royaume de Babylone jusqu’à la rive droite du Tigre, où il s’installe d’Opis jusqu’à Mankisum. Il bâtit au nord-est de Sippar une ville fortifiée à laquelle il donne son nom : Dûr-Apil-Sîn. Il restaure Kâr-Shamash sur le Tigre. Son successeur, Sîn-muballit, oriente sa politique vers le sud, car toute possibilité d’expansion vers le nord lui est interdite par la puissance de la cité d’Eshnunna. En 1802, il s’empare de Murum, qu’il fortifie et, l’année suivante, il conquiert Marad. Il se vante d’avoir vaincu Larsa en 1800 et Isin en 1797. Pourtant, le roi d’Isin, Damiq-ilishu, semble avoir gardé son trône, ce qui signifie que l’expédition babylonienne n’a été qu’un simple raid. Mais Rîm-Sîn Ier de Larsa conquiert Isin en 1794.




Le règne d’Hammurabi

La disparition de Shamshî-Adad Ier (Samsî-Addu), roi d’Assyrie, ouvrira plus tard la voie à la tentative impérialiste du roi amorrite Hammurabi. Cependant, dans l’immédiat, la situation du modeste royaume de Babylone reste inchangée pendant quelques années, avec une période essentiellement défensive et un contexte international difficile11. En 1792, Hammurabi succède à Sîn-muballit pour un long règne de quarante-deux ans. Le premier tiers de son règne, mal connu, est plutôt pacifique. En effet, le roi lance une série de travaux publics comme le rehaussement des remparts de Babylone et l’agrandissement de plusieurs temples. Il est aussi marqué par une série d’affrontements : il s’empare d’Isin, d’Uruk, de Malgium et de Râpiqum, mais ce sont des victoires sans lendemain. À cette époque, il entretient de bonnes relations avec le roi d’Assyrie, Shamshî-Adad12. Après la mort de celui-ci, il prend parti pour le roi de Mari, Zimrî-Lîm, dans son affrontement avec Ibâl-pî-El II, roi d’Eshnunna, qui veut reconstituer à son profit le royaume de haute Mésopotamie. Un compromis de paix est signé entre les deux belligérants en 1770. Toutefois, la situation entre les rois de Babylone et de Mari est tendue : ils ne sont pas d’accord sur le choix du lieu fixant, sur l’Euphrate, la frontière entre les deux royaumes. En 1765, les armées élamites attaquent le royaume d’Eshnunna. Hammurabi et Zimrî-Lîm apportent leur soutien aux envahisseurs élamites. L’idée est mauvaise car, après avoir conquis Eshnunna, les Élamites veulent soumettre la Babylonie. Hammurabi prend alors la tête d’une coalition des royaumes amorrites pour les chasser. La victoire sur ce peuple constitue sa première grande réussite.

Dès lors, il mène une politique offensive qui lui permet de constituer, entre 1764 et 1759, un vaste royaume unissant la basse et la haute Mésopotamie sous son autorité. Le coup fatal porté à Eshnunna par les Élamites lui a rendu un fier service pour son expansion. Les succès s’enchaînent alors pour lui. Rîm-Sîn de Larsa13, qui contrôle le delta du Tigre et qui n’a pas participé à la lutte anti-élamite, se met à multiplier les incursions en territoire babylonien. C’est en tout cas la version des événements que donne Hammurabi au roi de Mari, Zimrî-Lîm, pour justifier son intervention militaire contre le royaume de Larsa et lui réclamer son aide militaire au titre de l’alliance qu’ils ont conclue ensemble. Cet affrontement le conduit à la première phase de l’expansion territoriale continue qu’il mène jusqu’à la fin de son règne.

Tout d’abord, il limite les représailles à la rupture des relations diplomatiques. Le roi de Malgium Ipiq-Eshtar se range du côté d’Hammurabi, tandis que le roi de Dêr Warassa prend le parti de Rîm-Sîn. Après avoir consulté les dieux, Hammurabi décide d’attaquer d’abord Mashkan-shapir, la ville constituant le verrou septentrional du royaume de Larsa. Il met ensuite le siège devant Larsa. Les troupes babyloniennes ne sont pas les seules à l’assiéger, car Hammurabi a demandé des renforts à ses alliés, les rois de Malgium, de Mari et d’Andarig. Le siège se prolonge au-delà de ce qu’il a prévu, c’est-à-dire près de six mois. Finalement, la ville est prise lorsqu’elle a épuisé ses réserves en grains, sans qu’il soit possible de dater avec précision sa chute.

Après cette victoire, Hammurabi se présente cyniquement comme « celui qui a épargné Larsa ». Il est vrai qu’il ne détruit pas la ville, mais démantèle seulement ses murailles. Il transfère à Babylone le roi Rîm-Sîn, son entourage et tous ses biens, et il s’installe à Larsa. Il se déclare alors « roi de Sumer et Akkad », « roi qui fait être en paix les quatre régions », et il fait ériger sa propre statue. Sa victoire sur le roi Rîm-Sîn augmente sa puissance et sa richesse. Dans un premier temps, il institue une sorte d’union personnelle entre les deux royaumes de Babylone et de Larsa. Mais la démolition des remparts de la ville conquise n’a guère laissé d’illusions à ses habitants : il s’agit bel et bien d’une annexion. Précisons aussi que le royaume de Larsa est divisé en deux provinces : « supérieure » au nord avec pour centre Mashkan-Shapir, et « inférieure » au sud avec pour centre Larsa. Les gouverneurs de la cité sont placés sous l’autorité de Sîn-iddinam, ancien secrétaire d’Hammurabi. Désormais, le royaume de Babylone est la plus grande puissance de la région et Hammurabi ne se prive pas de montrer sa force. En outre, sa victoire sur le roi de Larsa lui vaut plusieurs ralliements. Ainsi, la paix entre Babylone et Eshnunna, dont les négociations traînent depuis un an, est signée au lendemain même de la prise de la ville. La conclusion de cette alliance s’accompagne d’un mariage : Sillî-Sîn d’Eshnunna épouse une fille du roi de Babylone.

Hammurabi étend ensuite en 1762 son influence sur la région du Djebel Sindjar, en haute Mésopotamie, qui est la chasse gardée du roi de Mari, son allié. Il profite de la mort d’Atamrum, roi d’Andarig, pour imposer son autorité au sud du Sindjar, où il envoie une armée de vingt mille hommes. Les habitants de Mari craignent qu’Hammurabi ne profite de l’absence de leur roi, Zimrî-Lîm, pour venir mettre le siège devant leur ville. Mais le roi babylonien se lance plutôt dans une guerre contre Sillî-Sîn, le puissant roi d’Eshnunna qui contrôle la partie supérieure du Tigre, malgré l’alliance qu’il a conclue avec lui. Le roi de Mari change alors d’alliance : au lieu d’envoyer des troupes pour aider Hammurabi, il fait porter des présents à Sillî-Sîn en signe de soutien. Mais ce dernier est vaincu et on est dans l’incertitude sur le statut du royaume d’Eshnunna après sa défaite. En tout cas, fort de ce nouveau succès, Hammurabi se retourne contre Zimrî-Lîm, son ancien allié qui l’a trahi.

L’armée babylonienne poursuit ensuite son avance vers le nord-ouest. Les circonstances précises de la chute de Mari nous sont inconnues car on ne dispose plus des archives royales. Mais on sait qu’il y a deux phases distinctes : défaite en 1760, puis destruction en 1759. Le palais, après avoir été vidé de ses richesses, est systématiquement détruit par les Babyloniens. Deux statues en pierre des gouverneurs de Mari Idin-ilum et Ishtup-ilum sont emmenées à Babylone à la suite du sac de la ville14. L’archéologue André Parrot, directeur des fouilles de Mari, s’étonne d’avoir retrouvé le palais pratiquement vide, à part les archives, dont quelques-unes seulement ont été déménagées15. Pendant la même période, Hammurabi remporte une victoire sur la ville de Malgium et détruit ses murailles. Il déporte une partie importante de sa population à Babylone16 et étend ensuite sa domination vers le nord, dans les régions riveraines du Tigre – y compris Assur et Ekallatum17. En 1758, il prend le titre de « roi de tout le pays amorrite », qu’il fait inscrire sur la stèle de Diyarbakir en Turquie18.

Les événements de la fin de son règne sont mal connus parce qu’on ne dispose plus de la source essentielle que constituaient les archives de Mari. Toutefois, ses dernières années sur le trône ne sont pas marquées par des victoires aussi retentissantes que pendant la décennie précédente. Le vieillissement du roi peut l’expliquer, mais il est vrai aussi que son royaume a atteint une extension difficile à dépasser, compte tenu des moyens logistiques de l’époque. Hammurabi fait une campagne vers le nord et le nord-est. Il célèbre aussi une victoire sur « tous les ennemis des montagnes du Shubartu ». L’Assyrie (Shubartu) est alors un tout petit royaume sans aucun rôle dans l’histoire du Proche-Orient19. La construction d’une grande muraille sur les bords du Tigre, d’une autre à Râpiqum sur l’Euphrate et d’une autre encore à Sippar est sans doute destinée à éviter des inondations catastrophiques. À ce moment, il semble que la ville d’Eshnunna, détruite par un déplacement du cours de la Diyala, soit désertée et que ses habitants se soient réfugiés à Babylone. Enfin, d’après une lettre écrite par son fils Samsu-iluna, Hammurabi succombe à la maladie en 175020.




 Le Code d’Hammurabi

Durant son règne, Hammurabi est un fameux conquérant, en même temps qu’un habile diplomate, un excellent administrateur et un grand législateur21. Il se présente comme un roi juste, tel le bon pasteur qui mène son peuple dans le droit chemin22. Pour nous, justice et progrès social sont deux notions étroitement liées. Pour les Babyloniens, au contraire, l’idéal de la justice se situe aux origines et toute injustice est considérée comme un désordre qu’il faut réparer. Aussi la mesure royale de la mîsharum est-elle une mesure de restauration de l’ordre ancien perturbé grâce à l’effacement des dettes23. On ne change pas les règles, on procède seulement à une nouvelle donne en repartant à zéro. Le Code d’Hammurabi, conservé aujourd’hui au musée du Louvre, est inscrit sur une stèle trouvée à Suse, qui se dressait à l’origine à Sippar. Un exemplaire était sans doute déposé dans chacun des principaux temples de Babylonie. Si ce Code est aussi célèbre, c’est en raison de son ancienneté et de sa longueur. Pourtant, ce n’est pas le premier car il a été précédé par trois autres dont il s’est manifestement inspiré : ceux d’Ur-Nammu (roi d’Ur) et de Lipit-Eshtar (roi d’Isin), rédigés en sumérien, et celui de Dâdusha (roi d’Eshnunna), rédigé en akkadien. Dans certains passages, le texte du Code d’Hammurabi est pratiquement la traduction akkadienne du texte sumérien correspondant24. En fait, il est le résultat d’un processus cumulatif.

Ce Code ne change pas l’ensemble des règles en vigueur, il envisage les cas nécessitant une modification ou une confirmation des dispositions antérieures. Au lieu d’énoncer un principe général, on envisage un cas dont on donne la solution. L’importance de ce Code vient de ce que le roi de Babylone a voulu unifier les législations existantes et qu’il a soumis les vastes territoires conquis aux mêmes règles. Dans l’épilogue, il s’adresse aussi à la postérité : « Qu’à l’avenir, à tout jamais, tout roi qui existera dans le pays respecte les paroles de justice que j’ai inscrites sur ma stèle. Qu’il ne modifie pas les jugements du pays que j’ai rendus ni les verdicts du pays que j’ai décidés25. » Des copies du Code d’Hammurabi ont été retrouvées dans la bibliothèque du roi assyrien Assurbanipal à Ninive, ce qui signifie que, mille ans plus tard, le droit babylonien était toujours connu et sans doute aussi appliqué26.

Comme tous les codes de lois, celui-ci révèle la structure d’une société aux composantes hétérogènes, marquée par ses luttes et ses tentatives d’organisation. Il ne contient pas la totalité du droit en vigueur et n’a pas vocation à être exhaustif ; il est complété par la coutume, principale source du droit proche-oriental. Le législateur protège avant tout la famille, la propriété et le commerce. Il fixe les règles du mariage, de la filiation (légitime ou adoptive) et de la succession. Il sanctionne l’adultère, l’inceste, le viol et l’avortement. Il défend les prérogatives du propriétaire contre le vol sur ses biens meubles et immeubles. Plusieurs dispositions concernent le commerce et l’économie à travers les activités des marchands, le système du prêt et du louage. Le droit pénal de ce code est répressif : il comprend des peines pécuniaires et des châtiments corporels pouvant aller jusqu’à la mort. Il applique la loi du talion, consistant à infliger comme punition un mal identique à celui qui constitue l’infraction27.




 Le règne de Samsu-iluna

À la mort d’Hammurabi, deux grandes puissances se partagent le Proche-Orient : le royaume d’Alep à l’ouest, et le royaume de Babylone à l’est. On peut distinguer quatre ensembles dans le royaume de Babylone d’après le prologue du Code d’Hammurabi. Le premier ensemble comprend sept villes importantes sur le plan théologique : Nippur, Eridu, Babylone, Ur, Sippar, Larsa et Uruk. Le deuxième forme une sorte de cercle en Babylonie centrale : Isin, Kish, Kuta, Borsippa et Dilbat. Le troisième regroupe des villes situées le long du Tigre : Lagash-Girsu, Zabalam, Karkar, Adab, Mashkan-shapir et Malgium. Le quatrième comprend des villes non soumises à Babylone lors de la première rédaction de ce texte : Mari, Tuttul, Eshnunna, Akkad, Assur et Ninive. La constitution du royaume de Babylone est le résultat, non pas tant d’une politique volontariste que de l’utilisation habile d’opportunités successives. Hammurabi a su faire la synthèse de l’idéologie suméro-akkadienne héritée du IIIe millénaire avec les liens tribaux de l’époque amorrite.

Samsu-iluna succède à son père Hammurabi en 1749 pour un long règne de trente-sept ans. Hélas, il a beaucoup de mal à conserver en l’état le royaume de Babylone. Des germes de décomposition existent déjà dans cet ensemble hétéroclite et trop vaste pour les moyens de l’époque. On doit toutefois lui reconnaître le mérite d’effectuer plusieurs tentatives de rééquilibrage de son royaume28.

Le début de son règne est mal connu. On sait seulement qu’il proclame immédiatement une mîsharum pour revenir à la situation antérieure et annuler les dettes, ce qui a pour effet de lui concilier la population. Le royaume connaît alors une triple crise : économique, politique et militaire. La situation économique se dégrade si rapidement que le roi est obligé de proclamer une seconde mîsharum huit ans après la première. Par ailleurs, le nord de la Babylonie semble avoir été de plus en plus menacé par des inondations catastrophiques. Le roi tente alors de déverser les eaux de l’Euphrate en crue dans la cuvette de l’actuel lac Habbânîyah, en creusant un canal pour les relier. Mais cette solution a comme conséquence de créer des difficultés d’approvisionnement en eau dans le sud du royaume, provoquant de mauvaises récoltes, d’où une accumulation rapide des dettes.

Les villes du sud de la Babylonie acceptent mal la domination de Babylone, malgré la diplomatie à leur égard dont Hammurabi avait fait preuve à la suite de ses conquêtes29. L’un des 26 rois rebelles que Samsu-iluna doit affronter est un certain Rîm-Sîn de Larsa, qui rêve d’exercer une domination universelle. Il ne faut pas le confondre avec l’ancien roi vaincu par Hammurabi vingt ans plus tôt car il régnait depuis déjà soixante ans lors de sa défaite. Ce nouveau roi est désigné par les historiens comme Rîm-Sîn II. De fait, son autorité est reconnue dans tout l’ancien pays de Sumer, sauf à Uruk dont le roi, Rîm-Anum, entretient cependant de bonnes relations avec lui.

Mais la situation se complique pour Samsu-iluna avec l’invasion des Cassites, qui l’empêche d’intervenir rapidement contre la rébellion des villes du Sud. Qui sont les Cassites30 ? Descendus sans doute du Zagros, ils déferlent sur la Mésopotamie du XVIIIe au XVIe siècle. Samsu-iluna remporte sur eux une victoire qu’il commémore en 1740 et il reprend le contrôle de la situation.
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